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SCÈNE
EUGÈNE, seul.
Il entre très-vivement par la porte de droite.
Mademoiselle, pardonnez-moi si jo me permets sans vous l’avoir jamais demandé... (S'arrêtant en regardant autour de lui avec surprise.) Tiens I elle n’y est ras! personne ! Et ce-
E ndant, a l’instant, de ma fenêtre... (Il regarde la fenêtre d'en ». ) je l ai aperçue I... Elle sera sortie pendant que jo sautais i quarante marches de mon escalier... elle est la, dessous, à son magasin de la Balancc-dUr, avec son étcmello marraine 1
Eli bien I au fait, j'aime mieux ça I... Car en effet, je suis épouvanté de mon audace 1 Parlez d’amour à une femme pour la première fois I que lui dirai-jc? et par où commencer? Par quels chefs-d’œuvre d'éloaucncc lut faire accepter mon hommage?.,. Comment offrir à celle que j'airac... offrir quoi? — Mon nom? c'est difficile... mon père a oublié de mo laisser le sien... — Ma position?... Troisième clerc de procureur I — Ma fortune?... je n’aime pas à parler des absents... Qui me dictera, qui me soudera mes paroles? N'y a-t-il pas au monde une âme chantable
F our inspirer un pauvre amoureux au début, pour mo faire aumône d'un bon conseil ? (allant à une petite glace placée très en vue sur la cheminée à gauche.) Voyons, tpi, me diras-tu comment il faut m’y prendre? Toi, sa confidente, et qui dois liro dans ses yeux tous les secrets de son âme?... O petite glace infidèle I N’espérais-tu pas ma venue que tu ne m’as gardé aucun de scs traits adores I que lu n’as retenu aucune do ses
r imsées pour me les redire? oublieuse, va I... Tu n’osque rcmlêmo du cœur humain qui reçoit tour-à-tour toutes les impressions, toutes les amitiés, et qui n'en couservo pas une... ah! mon Dieu ! (Se retournant vers la porte d'entrée. ) Jo crois que la voici... oui, c’est elle... je meurs de peur !... Décidément me voila forcé de lui parler d'amour. Si je pouvais m’en aller, sans qu’elle me voie... je vais essayer. (•/( se place derrière ta porte de droite gui s'ouvre sur le théâtre.)
sein u.
I.OULSON, EUGtNB
locisoh, elle entre un bougeoir à la mum, en pleurant et ta ns voir Eugene.
Oui, ma marra ne, puisqu’il le faut, je tâcherai de vous obéir. Bonsoir, marraine, bonsoir? feenanl s'asseoir contre la table à gauche, et pleurant toujours) AU f mon Dieul mon Dieu I que je su s mullu'ureuse I
ci'GâNE, à hti-m/me.
Elle pleure ! je ne m'on vais plus, et je retrouve du courage*
LoUlâON.
Hein? qui est là? (aperceront Eugène tout penaud dans le coin à droite. ) O ciel I quo faites-vous ici, monsieur ? Pourquoi entrez-vous dans ma chambre ?
EUGÈNE, balbutiant.
Pourquoi laissez- voua la porto ouverte?
A quoi bon la fermer ? Il n’y a rien chez moi quand je n’y suis pas.
Eugène, avec un reste de timidité.
C’est juste ; mais comme comme vous y êtes à prêfgnt, il y a quclquo chose, et je rcsle.
LOUISON
Partez,
EUGÈNE
Je rcslo.
LOU (SON
Je vous le défends I
rugène, les mains jointes.
Mademoiselle, pormettez-moi de vous désobéir.
LOUISON
Enfin, monsieur, quo me voulez-vous? quo prétendoz^vous ? que faites- vous chez moi?
EUGÈNE
Ce quo je veux ? ce que je fais? ce que je prétends? (à «art h oh I ma foi, tant pis, il n’y a plus moyen de reculer.
LOUISON
Parlez, monsieur, parlez donc... ou allez-vous enl
EUGÈNE
Je ne m'en vais pas, et je parle, mademoiselle.
Air : d» M. üoniaubry.
J 'aime.
J'aime,
tout ma Tir, à roui me n co-ut,
J aima,
J'aime
Avec attire, avec furent 1
Je te rfia à vmu même
San» ma Infor de ce mot carhanim.
LOUISON
Mais je no vous aime pas, moi, monsieur?
EUGÈNE
C a viendra, mademoiselle, c’est bien venu chez moi ; jusqu’à présent, je n’avais jamais aimé... mais depuis que je vous ai vue...
LocisON, jouant la surprise.
Où donc?
EUGÈNE
Là, h ma fenêtre... de l’autre côté de la rue.
I.OUISON, de même
Ah I vraiment ?
EUGÈNE
Vous ne m’avez pas remarqué?
louison, très-vivement.
Jamais I
EUGÈNE, à part.
Menteuse! {Haut et vivement.) El moi, il ne se passe pas do jour que de là-bas je no vous contemple avec amour... lu soir surtout, le soir, je vous vois, à travers vos rideaux, mal fermés, quille* ces souliers si mignons et délacer co corsage si...
louison, sévèrement.
Monsieur, une autre fois, jo fermerai mieux mes rideaux... mais tout cela no me dit pas qui vous êtes.
EUGÈNE
Jo ne suis rien... Mats l’avenir est à moi... à nous deux ! j'ai dix-huil écus dans ma pocho. (/I les fait sonner.)
LOUISON
Tant que cola Y
EUGÈNE
Tout autant; c’est aujourd'hui la fin du mois... elle a sor. é pour moi coa dnuzo petits écus chez mon tuteur, et celto demi douzaine chez mon patron... ot tin, Un» tin... je suis riche.
LOUISON
Bah! vraiment I il me fait rire avec sa richesse.
EUGÈNE
Pin du mois, cloche d’argent, au battement d'argent, tn nous donnes un front superbe!... Ouvrez-vous, barrières! Ça, mon tailleur apportez votre uote, faquin! et je veux m>n donner à cœur joie de passer et repasser devant votre boutique... et tin, tin, tin I lin du mois, la fortune du pauvre, la liberté de l’esclave I qui possède te fête, et qui n’a rien t’aime encore ' On ne vil qu’aux fins de moisi O mes dix-huit écus mignons I Avec tant d’argent et tant d'amour, qui ne serait riche? quelque malheuroux millionnaire, tout au plus!... eltm, tin, lin I... Voici de quoi fuir avec moi, mademoiselle, le séjour odieux de la capitalo. Voici do quoi gagner une douce retraite ou nous goiHeions en pnix le bonheur de la campagne, et la joie de nous redira mille fois sur tous les tons et à toutes les minutes I
J'tiOM,
A von* t|«, « Tuai aoa c^par, J'ilU,
J’ftÜM
Am délire, ne.
louison, interrompant
Assez I assez I Taisez-vous, aimez-moi si ça vous plaît, mais ne m'en parlez pas.
EUGÈNE, déclamant.
- « Aimer est un bonheur, mais il ne peut suffire,
« Il faut y joindre encor le bonheur de le dire. »
I.OUISON
Des versl il ne manquait plus quo cela : Partez, il est tard, et ma marraine me défend de garder la nuit de la lumière dans ma chambre.
EUGÈNE
Elle a raison, soufflons-la.
LOl'ISON.
Par exemple! voulez-vous finir I Parlez, voua dis-je I II faut que je soupe.
Invitez -moi.
louison.
Oui d’à... un appétit de clerc de procureur, ça me ruinerait.
Je vous regarderai... j’oublierai de manger.
LOUISON
Impossible (je n’ai qu’une chaise.
EUGÈNE
Bah I en so serrant un peu I
louison.
Je ne veux pas me serrer, bonsoir.
EUGÈNE
Quand m’aimerez-vous ?
LOUISON
Jamais, je suis aage.
EUGÈNE
Et moi aussi, hélas I
louison.
Jo suis une honnête fille.
EUGÈNE
Ft moi aussi, hélas I c’est-à-dire, non pas toul-à- p ait, ma’*» presque.
ACTE I, SCENE
EUGÈNE
LOUISON
Partirez-vous enfin? je le veux, ouf appelle ma marraine.
EUGÈNE
Nappelez pas, j’obéis, adieu, adieu, mademoiselle. (Il morche vers ta porte et disparait une seconde.)
LOUISOH.
Ah t enfin I
EUGÈNE, reparaissant.
Cependant un seul mot.
LOUISON
Encore 1 je le connais votre mot.
EUGÈNE
Non, pas celui-là I Pourquoi pleuriez-vous quand vous êtes entrée tout-à-l’heuro?
LOUISOH.
Qu'est-ce que cela vous fait ?
Je vous en prie... pourquoi pleuriez-vous?
LOCISON.
Parce que ma marraine venait de me gronder, comme elle fait toujours.
EUGÈNE
C'est vrai, pauvre petite 1 on vous appelle dans le quartier la Cendrillon de la Balance d'Or.
LOUISOH.
Et cp soir, pour me rendre encore plus malheureuse, elle m'a déclaré qu’elle m'avait trouvé un nouveau prétendu.
EUGÈNE
Ah I elle vous en cherche donc ?
LOUISOH.
Toujours... elle a beau, cette fois, me fairo les plus belles promesses, me dire que jo la remercierai de mon bonheur, je ne la crois pas, je ne veux pas la croire.
EUGÈNE
Vous faites bien.
LOUISON
Je juge de mon futur par les autres poursuivants dont jusqu'à ce jour elle a autorisé les visites; le marquis de Bellegarde.
EUGÈNE
Lui ; ce vieux Roquentin I
LOUISOH.
Mali sset, le fermier général.
Mais tous vos prétendants, mademoiselle, ont passé la cinquantaine.
LOUISOH.
Hélas I je ne sais pas lequel je déleste le plus... mais ce ! doit-être celui uu’elle m* propose aujourd’hui... aussi ai-ie refusé même de le connaître, et voilà pourquoi elle m'a grondé si fort,., pourquoi je pleurais... et... tenez, je crois que je pleure encore.
EUGÈNE
Appaisez-vons ! vous avez raison, mille fois raison de détester à l'avance tous vos prétendus... choisissez-moi, aimezraoi, mademoiselle.
LOUISOH.
Non.
EUGÈNE
Je vaux mieux que le vieux marquis.
LOUISOH.
C'est possible.
EUGÈNE
Mieux que le vieux financier?
LOUISOM.
C'est probable... mais...
EUGÈNE
Quoi?
LOCISON.
Rien I
EUGÈNE
Vous n'aimez personne ?
louson, a elle-même O mon Dieu I qu’est-ce qu’il dit-la.
Répondez.
LOUISON
Eli bien ! (A part.) au fait, ça ne le regarde pas. (Ilm: ) Non, monsieur, je n’aime personne, et pas plus vous qu'un i autre
EUGÈNE
Cependant...
LOUISON
Pas de cependant ; vous ne voulez pas qne j’appelle ma marraine, ainsi, voila votre chemin { Elle montre la porte.)
EUGÈNE
Partir ! sans espérance ?
LOUISON
Sans espérance.
EUGÈNE
Sans un baiser?
LOUISON
I Je le refuse.
Je le prends! (R Cembrasse)
LOUISON
Monsieur je vous défends de me revoir.
EUGÈNE
Ca-n’est égal, je reviendrai . i
LOUISON
Monsieur, vous ne trouverez plus la porte ouverte.
ÊCGÈNÈ,
Ça m’est égal, je reviendrai par la feoétre 1 Adieu ! adieu ! mademoiselle.
sozni m
LOUISON, seule.
À t’on jamais vu!... par la fenêtre! en attendant je ferme a porte et à double tour ; c'est qu'il m'a embrassée, je crois... oh t je suis furieuse!... au fait, il ne faut peut-élre pas trop so fâcher, quand un jeune homme de bonne volonté va un peu vite en amour I et puis d'ailleurs, je lui ai dit, et cela est vrai, je n’aime personne... non, jo n'aime... c’est-à-dire, suis-je bien sûre de n'aimer personne ! me voilà seule, on no peut pas m'entendre... et avec moi-méme, rien ne me force à mentir; j’ai peur, au contraire, fai grand peur d'aimer, et, ce qu’il y a de plus affreux, d'aimer un incounu... depuis six mois... et sans espérance... Ce bal du colysée OÙ j'ai été conduite par ma marraine, rnoi, pauvre cendrillon du magasin... Ah! ce bd ! et ce beau jeune homme que i’v ai vu, avec qui j’ai dansé une oamargo, une seule! mais qu’elle était bien' quel brillant costume! et oue de grâce, d’élégance ! et la bonne chose qu'une camargo ! Je l’ai apprise rien qu'a suivre ses mouvements, à lui, et dans ce moment même... (.Sautant de joie quelques mesures de la Camarjo; puis elle s'arrête.) Par malheur il n’est pas là!
Ain : En vérité je vous U dit.
Ce |»t»dlTln, j<* l’adoftla.
Mai* tmlc iQj'jurJ'bui l'abSorro I Car, *sn* lui, le <l»».rr encore.
Ah! jamaitje n'y parûradrair Annû t rai Ment, loraqnc j'y penne, le me denendo arec teneur.
Si Je o'tl uni alaà la danee,
Qne par amour pour le daneeor.
Et puis, à minuit, j’ai quitté le bal, toujours comme Cendrillon; mais, hélas 1 jo n avais pas, comme elle, oublie ma pantoufle, et mon bel inconnu n'avait rien à me rapporter; jo no l’ai pas revu , je ne le reverrai plus I et lui , il ne m'aura pas même remarquée; je l’oublierai, si ce n’est -déjà fait, et ce que j’ai dit à mon voisin le petiC clerc de Procureur, qui n’est pas trop mal après tout... c’est dommage qu’il ait les yeux noirs I mon bel inconnu les avait bleus. Allons, ce que j’ai dit à mon voisin deviendra une vérité, (Se retournant vers la fenêtre en face de la xctne). Non, Monsieur, je n'aimo personne ! l 'ne pierre enveloppée if un papier est lancée du dehors 'tombe par la fenêtre dans la chambre, Louison recule en poussant un cri d'effroi). Ah I c’est do lui sans doute..., l'effronté! au fait, il m'avait bien dit qu’il rentrerait par la fenêtre. (Elle va ramasser la pierre et le papier. — Elle le prend, jette la pierre et Ut) : « Ma toute belle, je t’adore, lu le sais. (S'arrêtant avec - colère). L'insolent ! ( Regardant te bas de la lettre.) Mais ce n'est * pas de lui I (Lisant ta ilynalure.] Le marquis de lMlegunle,
« colonel des mousquetaires gris. • Un de mes vieillards I otc’esi
UNE GROSSE VOIS
Petite I c’e3t moi I
LOUISON
Qui vous?
la voix.
Fortuné Malisset, ton fidèle adorateur qui veut mettre a tes pieds toute sa fortune, ouvre donc?
LOUISON
Mulissel, le fermier général.
MALissi T. toujours en (J ï hors.
Ouvre moi, ouvre moi donc, petite.
LOUISON
Impossible, jo dors.
MALISSET.
Réveillo-toi.
LOUIS OS
Je ne peux pas.
MALISSET, en dehors.
Am : Pan, pan. ttt-ie ma bruni.
Alloat, chère tirmM,
Vit, ne m eninnüt-'ti pu T J'«pporti* U rU-Seau.
Lnlio, lu m'uurrirM.
U I SON
Pib, |i«d, je ml» Ogrtm.
Pun, |iao, qal frappe, hé;*i !
Ce nV*t que la rlcbfWf ,
Pun. l'ao, je u'uarre f»t !
KALISSCT, dehors, •
Je atiia Hntua, le plu* puuaant d«f llï ai [
Outre, ma cXêit, apaiM Ut aU-.ncB.
LOUIS ON
Flma- puariapi. r.e p'ut atolr île» (Aarmua,
Il eat trop Uni, «i uop lé.c «t irup ticui.
(Reprenant seule et très gaiement t : refrain.)
Pu, p 40 , je >«la tlgrcaat, ale.
. MAU53EÎ, parlé.
Tu refuse de me recevoir?
LOUISON
Jo refuse I
HAUSSE
le viens de l’écrire au cravon et je Le le fais passer par dessous la porte, tigresse. (Or* c oit un billet gui vient d'être glissé pgr dessous la porte.)
LOUISON
Par dessous la porte I eu effet le voilà, et lui aussi, il écrit des lettres d'auumr.
Au revoir, poulotle. (On entend un grand bruit au dehors.)
LOUISON
Ponlotte! Allons bon, il dégrincolc dans les escaliers I... I n’y a pas de mal... lisons son billet galant ! (d ce moment on cogne, rudement au-dessous du théâtre.) 0 ciel ! C’est ma marraine qui m’appelle du magasin... elle aura vu que je n’avais pas éteint la lumière I {On cogne plus fort.) Mo voilà. ma mar raine, mo voilà ; que me voulez-vous?(£ifc en ouvrir une trappe uu milieu de la scène... Un t'oit passer une main de femme qui lui remet une lettre.)
LA voix de. la UAP.nAiNR, dans le dessous du théâtre.
Lisez, Mademoiselle, et songez bien a vous conformer a mes prescriptions.
LOUISON
Vos prescriptions ?
LA MA UU AINS
Lisez. (La mmn disparaît.)
Louisox, pretuin fa lettre et refermant ta trappe.)
Obi je eut. toute tniuiilaute. El ,1e trois. {BU, «i tapp ro-
cher de la lumière pour la lire, mais depuis vn moment on u eu Eugène paraître à îo fenêtre qui fait face a celle de Louison. Il a étendu une grande planche entre les deux croisées, et il marche dessus vers ta chambre où il entre en santaut lourdement. I.nuison pousse un rri <f effroi plus violent que tous les autres et recule devant lui.) Ah I uu voleur I
acîare nr.
EUGÈNE, LOUISON
EUGÈNE
Ne criez pus, c’est moil
LOUISON
Encore vous, Monsieur.
EUGÈNE
Encore moi... toujours, toujours moi.
LOUISON
Quelle audace !
tif.NË, chantant frénétiquement.
rime, j’ilac,
A *ou» in «le, à tous aura cœur,
J'aittP, j’âinM Ain délira, a tac fureur.
LOUISON
Mais vous tairez tous i la fin I Vous m’étourdlsseî, retournez
chez vous.
EU ÈNR, faisant deux pas vers la fenêtre.
Pur là, je lu veux bien, cruelle, je le veux bien!
louison, Corrélant.
Mais non, pas par là.
EUGÈNE
Si fait, le chemin est glissant... Trente pieds de haut... Je vais ni' 1 mmure le cou. Tunl mieux, ça fait mon affaire. (Il u un pied sur la fenêtre, Louison le lient par un Iras.
LOUISON
Arrêtez.
EUGÈNE
Non.
LOUISON
Si.
EUCfcNR.
Non... C’esl-à-dire... au faii vous avez raison, je m’arrête, mais un instant, un »eul, pour vous adresser tous les reproches que vous méritez.
LOUISON
-es reproches?
EUGÈNE
Pendant mon absence, une pierre entremetteuse s’est introduite comme moi par cette fenêtre ?
LOUISON
Une pierre! vous avez vu ?
Si je l’ai vue... une pierre de taille!... j’ai pensé ftt mourir de désespoir, et j'aurais bien fait, car alors vous m’auriez plaint, vous vous seriez reproché ce fatal billet,
LOUISON
Un billet I j’en ai bien reçu trois.
EUGÈNE
Trois?
LOUISON, gaiement
Que voici... hier deux... avant-hier cinq. Il y a dos jours de hausse et des soirs de baisse.
EUGÈNE
Trois billets !
LOUISON
Tout autant : de M. de Bcllegarde, de M. Malissot et de ma marraine.
EUGÈNE
Votre marraine;
LOUISON
Vouiez vous que nous les lisions ensemble, je ne les connais pas?
EUGÈNE
i C’est cela, lisons 1
ACTB 1 , SC. EN B IV
(Louison t'a tri ni «tir la chaise qu'elle place vers le milieu de la scène. Eugène va prendre la bougie sur In table et revient éclairer Louison. Eugène a Un' I. Louison l«n* 2.
LOUISON
Mai* procédons par ordre : la lettre de M. de Bellegarde. {Eugène tient U bougeoir un peu haut et Lent i son qui ri g voit pas assez pour lire lui dit:) Assoyez-vous, Monsieur.
EUGÈNE
Sur qaoi? Vous n’avez qu’une chaise.
LOUISON
C’est vrai I
EUGÈNE
Attendez, vous en avez deux. (Il pose la chaise en long.) Oui, comme cela vous en avez deux. (hmison s'assied sur les pieds, et Eugène sur le dossier.)
LOUISON
Tiens, c’est gentil) (Lisant.) « Ma toute belle, je l’adore, tu le sais. -
EUGÈNE
Il voss tutoie?
louison.
L T n gentilhomme 6e croit LouL permis avec une vuaine
EUGÈNE
Vilaine ! ce n'est pas mon avis.
Silence I je continue. (Lisant.) « Je brûle d’allumer b ton in- » (ention et avec loi les flambeaux del'hyinénée. J’ai dans mes
■ terres le bailli de Paphos, il uous unira. »
EUGÈNE
Le bailli do Paphos?
LOUISON
Je ne connais pas ce baillago là.
EUGÈNE
Moi, je voudrais le connaître avec vous... avec toi.
LOUISpN.
Eh bien ! monsieur, vous aussi, vous me tutoyez!
EUGÈNE
Je suis peut-être gentilhomme, je n’ai jamais connu mon père. louison, reprenant la lettre.
« Demain matin, à sept heures précises, j’entrerai dans ta « chambre, par la cheminée. •
EUGÈNE
Par la cheminée!
louison, lisant.
• Jo viens d'acheter à cet effet la maison voisine qui a jadis
■ appartenu à mon maître en l’art de plaire, le duc do Pronsac.
EUGÈNE
Lo duc do Fronsac... En effet, jo me rappollo, Jo l’ai souvent entendu dire... une cheminée tournante,
louison, regardant la cheminée.
O mon Dieu ! celle-ci, sans doute.
eugènb, à part, mois «mu se lever,
Si je parvenais à découvrir le secret!
louison.
Et demain matin, à 6ept heures précices... Sept heures et il en St six !... ( Elle se lève vivement, la chaise bascule, ci Eugène se route presque par terre, le bougeoir a la main.)
EUGÈNE
Déjà!... comme le temps passe... (à pari) sans avancer à rien. LOUISON, de même.
rugêne. en se relevant.
La seconde lettre, mademoiselle?
LOUISON
C’est ça... la seconde lettre... celle du financier.
eugê.ne. fa prenant.
Vouiez-vous que jo la lise?
LOWSON.
Volontiers! lisez pendant que jo vais lire ccilo de ma marraine.
E Use ’ est assise. — Eugène est à ses genoux Louison tient le bougeoir d'une main, et la lettre de sa marraine de l'outre.)
Eugène, lisant aux penotix de. Louison.
1 «Trésor de ma vie, moderne Danaé que vous êtes, je me
( » changerai en pluio d’or pour pénétrer dans votre iiupènétra- «i ble asile. J’ai pris à l'instant l’empreinte do la serrure do votre « chambre. Je vais do co pas commander un passe-partoyl qui : • sera fait cette nuit même, et demain malin h sept heures
I « précises...
LOUISON
Sept heures I...
EUGÈNE
i Comme l’autre t Ils se sont donnés le mot.
LOUISON, qui a parcouru la troisième lettre, s’écriant. i Et ma marraino aussi ! (Elle se lève.)
bugènz, se levant aussi.
Bah I
louison, fi.<ant très vivement.
« Ma chère filleule, vous êies plus heureuse que Jo n’eusse « jamai.- pu l’espérer. VousuUez êtrcriche, vous allez recouvrer « en lin toute la fortuue qu’un procès injuste a fait perdre autre- - fois a votre famille, et vous me remercierez en signant lo « contrat dont lo notaire rédige en ce moment toutes les t clauses. Je serai avec lui dans votre chambre, i sept heures « précises. •
EUGÈNE, riant.
Par où entrera-t-ello?
LOUISON
Par la trappe!..,
EUGÈNE
Quello trappe)
Celle-ci. (Achevant.) ■ Jo vous dis Ici mon dernier mot : Le mariage où le couvent. •
EUGÈNE
Le couvent)
UjtisON, posant le bougeoir sur la table et jetant la lettre.
Le couvent) Obi c’est pire que tout le reste, et je suis perdue.
EUGÈNE
Non pas.
LOUISON
Si fait... qui me sauvera?
EUGÈNE
Vous-même.
LOUISON
Moi !... je me sauverai!..
Et comment?
EUGÈNE
C’est tout simple : vous vous sauverez, en vous sauvant.
LOUISON
Platt-il? ^ 1.
EUGÈNB.
Avec moi ! " J
LOUISON
Vous, monsieur?
EUGÈNE
Mademoiselle (montrant la pendule), il est sept heures tnoias un quart.
LOUISON
Déjàl
EUGÈNE
Je vous le dirais bien, partons!
LOUISON
Ensemble?
EUGÈNE
Ensemble pour la campagne.
LOUISON
1a campagne ?
EUGÈNE, pressant et très jeune.
Vous délestez Paris, n’est-il pas vrai, mademoiselle ?
LOUISON
C’est-à-dire...
EUGÈNE
Vous le détestez, et moi aussi. Vous aimez la soliltldo, Je calme, les gaîtés champêtres...
C’est-à-dire...
EUGÈNE
Vous les aimez, et moi aussi! Duel bonheur d'avoir ici mêmes
poûtsl Eh bien! mademoiselle, j’irai demander pour voua et pour moi un asile a mon aoii Hubert.
„ .... LOUIsON.
votre ami Hubert?
>■ EUGÈNE
Un autre moi-môme, un garçon qui, en fait do dévouement céderait de? points a Pvlade, Furyale, Pythias, et tous les héros de 1 amitié la plus mythologique. Ce cher Hubert, il me rec.vra comme un frère, et vous comme une sœur.
LOUISON
Une sœur... Mais pcrmettez-donc, monsieur, ne dirait-on pa« que noua sommes déjà d’accord?
EUGÈNE
Mademoiselle, il est sept heures moins cinq minutes.
Grand Dieu !...
tous DEUX.
Silence! h bientôt? au chêne de Saint-Louis. [Entrent te /► natieier par la parte, le marqui * parla cheminée tournante, et la vieille marraine par la trappe p’acée un milieu du théâtre. — Les deux hommes marchent vers elle dans l'obscurité; F orchestre joue Vair : J'aimo 1 j’aime ! Le rideau baisse.}
ACTE II
Une I?rrti9e à Uqatlla on arrive des deux rùlé*, au troifième plan. — A droite, l'entrée d'un petit kioiquc. — A gauche premier plan, une charmille. — A lTioruuti, le boit de Viucennea.
EL'OÈNK.
Voulez-vous être la Danaé de Jupiter Maliasol?
Ohl non t
LOUISON
Voulez-vous être unie
Paphoef
Jamais I
EUGÈNE
à M. de Bellegarde par 1» bailli LOUISON.
de
EUGÈNE
Enliu, voulez-vous entrer au couvent?
LOUISON, avec terreur.
Au couvent î... Parlons, monsieur, parlons pour la campagne
EUGÈNE
Enfin I (Tous deux marchent vers la porte, musique à Tare heure.)
LOUISON
AUI mon Dieul Mais si l’on nous voit sortir ensemble, on va aus arrêter.
EUGÈNE
C est juste... Eh bien I voici mon pont volant...
neutre ira.
HUBEKT, i est assis, tenant entre les genoux un fusil de chasse.
Oh lia campagnol ohl les plaisirs champêtres !.. Etes-vous attrayants de loin... en perspective!.. Vive la naturel disent les philosophes... et les portiers! oui, mais vive la nature, vue du parterre fie I Opéra, la nature morte, il n’y a que celle-là de vivante. ( Regardant d'un air ennuyé). Chasser I j’ai chassé hier I je vais chasser aujourd’hui, je chasserai demain... Voilà quatre mois que je chasse et peut-éiro chasserai-je encore dans quatre ans . Ai -je assez conjugué ce verbe là? Bah ! je le conjuguerai jusque dans 1 autre monde... c'est ma destinée. (Il se lève et (rat.yr.«e U théâtre le fusil sur l'épaule , comme se disposant à par nr et en i redonnant sur un air connu :
LoraqiM U SlstiM inhn®«ico Ain fai mm peloton,
T- Hoc, ton tain», locloci.
JV ' 1 voir ■■ nooriirn domaine,
6< o'aat de fll oc du colon...
Tocioo, toatame, loctoo.
„ , LOUISON
Par exemple!
EUGÈNE
Uouîéron Ï.^T'r r ‘P** wd '*" ls «‘ “» »<">* "
LOUISON
Ali ! oui, où nous retrouverons-nons ?
a a, • j ... EUGÈNE.
Au bois de Vincennes.
LOUISON
Sous le chêne de Saint-Louis.
Eugène.
C est dit : je pars. (Il monte sur la p/ancAe>.
LOUISON
Je pars aussi... Ah ! à propos, et votre nom?
, EUGÈNE
Je m appelle Eugène de Jadis, marquis d’aujourd'hui, pour vous au nier? Ah 1 et vous? 1 F
, LOUISON
Moi. je m’appelle Aurore Louisette, Louison d'aojourd’hni remo de demain pour vous servir. [L'horloge tonne).
Sept heures.
On ouvre la porte.
C’est le financier.
LOUISE
frCuENE,
(S’arrêtant et déposant brusquement son fusil contre un arbre) Eh bien, non! ce malin je n'ai pas le cœur à la chaise... Je me sois levé avec des appétits de civilisation féroces, que je ne parviendrai jamais à assouvir dans cet ermitage... à deux pas du bois de Vincennes. J'ai quelque jeunesse, quelque santé, un physique assez acceptable, une vocaliou des plus solides à étudier egalement avec les dames et avec les fillettes, à suivre du même pas le bavolet... s’il est jeune, et le falbala... s’il est bien, et je suis condamné à un tête-à-tête éternel avec moif™*®? ro° n 1 rus:l e1, < l uoi . donc «ncore? Ahl (avec une sorte de dédain) Denise, une petite paysanne, qui vient me rendre ses devoirs deux ou trois fois la semaine, une petite paysanne gentille, cest vrai, mais si innocente; et l’innocence je la respecte, j ai le travers de la respecter... L'homme n’est pas par-
BCX3TE IL
DENISE, HUBERT
(Denise entre vivement de la gauche, tenant à la mmn unr lettre et un panier qu'elle dépose sur une to’ie de jardin).
DENISE
M. Hubert !.. M. Hubert I Ah! je vous trouve enfin!.. Une lettre pour vous.
HUBERT
Donne vite, ma chère Denise. •
DENISE
Elle est de Paris, de votre père. (EUe’la lui donne).
Hubert, regardant la suscriptîon.
Dp mon pèrel cest juste. (Il la met froidemoit dans sa poche sans la décacheter). 1
DENISE
Vous ne lisez pas?
HUBERT
C’est tout lu; depuis quatre mois, c’est la dix septième, et comme je sais par cœur les seize première*... (Répétant de 'mémoire tes lettres dont il parle.) - Monsieur mon fils, vous son i blez oublier que votre vieux père, per sni<o d’un vieux « procès, a de vieux loris à réparer envers une vieille branche a de la famille, et que, pour l’y aider, vous devez épouser a votre cousine. »
ACTE I!, SCENE IV
DtSISE.
Ah ! mon dion ! votre vieille eoosino alore, car il parait quo tout ce qui tient à votre père...
HUBERT
Probablement ] vieille et laide, j en ai peur, et c'est pour cela que je n’ai jamais voulu la voir.
DENISE
Vous avez bien fait.
HUBERT
N'est-ce pas! et c'est pour cela que mon père me défend de , rentrer a Paris, qu’il me coupe 1er vivres, et me condamne * mourir de faim et de soif dans son vieux chateau de Fontenay. Mais jo tiendrai bon.
DENISE
Vous ferez bien...
HUBERT
Je ne me marierai pas.
Avec votre cousine... vous ferez très-bien.
HUBERT
Je resterai à la campagne.
DENISE
Vous ferez à merveille.
HUBERT
Et s’il le faut, j’y mourrai de faim.
DENISE. ^ t ,
Oh! pour çà, c'est différent, vous feriez mal, mais j'y met- . trai bon ordre. (EUe regarde son panier).
HUBERT
Comment? (On entend la voir d'un pauvre sous la terrasse).— La charité s’il-vous-plaïl?
HUBERT
Ah 1 c’est mon vieux pauvre, un mendiant qui vit des miettes de ma table... Quand j ai des miettes, hélas! (Criant vers la terrasse). Repassez demain, mon brave homme !
DENISE, allant a la terrasse et parlant au pauvre qu'on ne
voit pas.
Du tout, revenez dans une heure, père Eustaehe.
HUBERT
Hein! dans uno heure.
DENISE
Quand vous aurez déjeuné, M. Hubert... Charité bien ordonnée commence... (Allant au panier).
Plaît-il? qu'est-ce que ça? (Elle ouvre le pâmer; il regarde). do jambon I
DENISE
Du vrai jambon! ça vous a-t-il une bonne mine? Est-ce aopétissant, et cuit à point?
HUBERT
Il embaume... mais qui donc l’a donné?
denise, descendant en seene.
C’est ma bonne tante Faverge, la crème des femmes, qui, me vovant passer devant la porte et si matin : « Denise, qu elle
• m a dit, comme ça, comment va ton père?— Bien, ma tante,
« et vous, ma tante? — Et moi aussi; fais-moi un plaisir...
• veux-tu? — Oui ma tante. — Voici un jambon que j ai lait t cuire au vin blanc dans une couche de thym, de serpolet,
« cl de bonnes herbes, porte-!o à ton père. — Oui, ma tante « — De la part de sa sœur Fanchon. — Oui, ma tante. — ht
• dis lui que j’en veux manger ma part. — Oui, ma tante. —
« Au sortir de la grand'measc, dimanche prochain. — Oui, ma « lante. — Et prends aussi ce poulet gras, et pour loi-mémo, ces « six belles pomme? de reinette un peu fanéos. — Oui, ma « t anle . — Dame, mon enfant, elles ont été fraîches comme ■ toi ! ridées comme moi à c'te heure, elles sont bonnes ce- « pendant, ce qui prouve qu’il faut être sage étant jeune pour
• avoir son prix étant vieille. — Oui, ma taute. - (Revenant au panier). Et je suis partie, et j’ai là le jambon et les poulets, et voila aussi une galette de One fleur de farine que j ai pétrie moi-même, de ma main blanche, avec du beurre frais, battu le malin, par moi, pour vous.
Bon petit chaperon rouge I , DENISE.
Allons, allons... à l’œuvre!., voua me regarderez loui-il’heure et tout à votre aise, en déjeunant: vite... vite... Jo vais
me».-, mon poulet à I, broche, et von., monsieur. priera I, lablo, je vais apporter les rouverts. (El le prend ton pnmrr <1 entre au premier plan à fawhe).
zcan m.
lUJBERT, seul.
C'eut en, préparons vite... Au fait, elle a des qualités... celui petite Denise... M’apporter juste au moment critique, lait, jambon, poulet... Ça Unira par peser sur ma conscience I On no peut pas toujours accepter sans rendre... cl que peut-on oITnr S-acceptable 1 a ttno jeune et jolie fille? qui ne ?e <lou “ P“ ctle-mémo do ce qu'elle vient vous demander? C est pcut-i tro pour cela que j’hésite... a lui donner la seule preuve de reconnaissance qui soit en mon pouvoir... non. vrai, j ai desscrutuiles... ça m’étonne, mais oest comme ça; je "o veux PM. non, je ne voux pas mo laisser tenter par un accès de friandiso.
C* n’Mt m»*Ml F-M •»'r« efcoaa,
A mim «PP*II de ebUM«r,
Cibler délie»! m cropoM,
Kl j, m<l« me icmrnr ;
Oui, qi»oiqu« ujoatèM lo»t •• Unie, Je M toudrtln ma n'iirndant,
Cro»»rr I» itittii» t «pendent*,
Qui rient ae pUe*r «ou» m» d«at.
Si encore, c’était une vraie femme . une parisienne! - Oh I le» parisiennes ! je les croquerais toutes, sa us miséricorde. Qu’elles n’y viennent pas.
EUGÈNE, en dehors.
Hubert! oh! Hubert I
HUBERT
Qui est là?
EUGÈNE
C’est nous. ■ ’
HUBERT
Qui, nous?
EUGÈNE
Moi, Eugèno, moi, ton ami.
BCÈNZ IV. ;
EUGÈNE, HUBERT, LOUISON
HUBERT
Eugène, comment c’est toi... de si grand malin! Viens donc par ici sur la terrasse; mais tu n’es pas .seul? (Il va au devant de lui ; un voit paraître Eugène attirant apres lui JLouison qui se cacheta figure.
EUGÈNE
Non, mon ami ; venez, venez Louison. et n ayez pas peur... Je vous dis qu’Hubcrt est le modclo des amis.
HUBERT» offrant la main à Louison, qui a sa mantille sur son bras, puis s'adressant à Eugène .
Ferme la volière... je liens la fauvette.
iin (14
(à part.)
le meurs de peur.
m : Ah!I*Meùem,w Ab 1 lebrlolnnn miawl, Vil# «J c as»
V» »o**» |Ult> j« k M6 C - Car ion plwmaac K»t cbannafll !
Pour dlMÎpcr «o* enirnl*.
Ta »i fl* à point, cher L«y »°»
Ce modelé de» ami»,
M’aaifl*
Uk paruirnnf- ENSEJiBLi:.
Ab ! 1 « 1*1 OMaan «»l®enl.
La cage, l‘»r »ou ranagt 11 noB*»èdoir«,i<t |» 4 r,
Car aon plu«a|a EM cbanunl.
louisos, à pari.
- ,r ' ’ ëugènb.
Ma chère i,o«itfOn, l’ai l’honneur de vous présenter mon rncien ami, Hubert LHomond, baron de Fontenay, |»as«uS aujourd'hui a l'état do souvago, sans doute pour se punir d’avoir clé trop civilisé.
nrBRUT, bas.
Tais toi donc !
Loi' J son, se harsartlant à regarder.
Monsieur croyez que ma gratitude... [Elle pousse un psitt cri de surprise comme si elle reconnaissait Hubert ) AU J
EUGÈNE
Cher ami, nous arrivons chez toi sans façon ; lu nous reçois a bras ouverts...
HUBERT
Très ouverts.
Louisos. à part en le regardant encore.
OU I non, ce n’est pas lui ; co ne peut étro lui I
KlCfeNE.
Tu nous donnes l'hospitalité.
I1CBKRT.
Comment donc?
La table et le gUe.
Pour deux ?
EUGÈNE
Hl fit RT.
EUGÈNE
Oui deux ensomMo.
louison, reprenant un peu d'assurance.
Non pas, séparément,
1IUBF.RT.
Séparément I ( bas à Eugène ) Ah f chambre à parti Vous êtes donc mariés I
EUGÈNE, bas.
Jo n'al pas eu to temps.
nutiFJiT, bas.
Fripon I
EUGÈNE
Mais non... je to jure que je n’ai rien fripoimé!
LOUISON
Quo dites-vous donc, messieurs ?
EUGÈNE
C'est mou ami qui ma demandait...
Tais toi donc I
EUGÈNE
Si nous sommes mariés. ( Louison baisse les yeux) Je lui répondais: nous le serons... on ne peut pas tout faire eu un jour. Lorrsoii
Et comme il n’y a qu’un jour que nous noua connaissons...
HUBERT
Bah !
LOUISON
Oh ! rien qu'un jour.
HUBERT
E r que, dans ce soûl jour, vous avez déjà fait beaucoup de chemin...
louison.
Mais pas trop... deux lieues tout au plus.
r.uc.ÈNE, soupirant.
Directement, hélas I et sans nous égarer.
HUBERT
Vtaif
EUGÈNE
Juge plutôt... nous nous envolons do Paris
Et nous nous rejoignons...
EUGÈNE
A Vincennes.
LOUISON
Sous l'arbre do saint Louis!...
HUBERT
Le rendez vous des amoureux I 1
A'n : rtei Pieux.
}■* chdlf esl liim, I» lieu propice.
I o cMto ou Sa** le bon *hHi* trspf, l-« *»iol rui roadait la jnrticr, l ui Inujntrt l i'-n cher au\ araand.
Siua ton ombre où croit l’herbe trndrr, T„at pmroque a do ilom air&t,
Et dent |i! ai Jrur» «ans te .kfendro Y terminent itlo un proci*. *
EUGÈNE
Mais non. tu le trompe»... Nous no nous sommes pas entendus... Le procès dure toujours.
HUBERT
"Pas possible !
LOUISON
Uno fois sous l'arbre nous avons marché devant nous.
Tout de suite?
• eugène, rivement et gaiment de part et (Tmitre Tout de suite... et tout droit. La main dans la main., ’o cœur au diable.
HUBERT
Et le diable au coeur?...
Et nous arrivons pour te dire: ami...
LOUISON
Soyez charitable à la pauvre jeunesse.
EUGÈNE
Sàche compatir au honbeur.
LOUISON
Devenez notre guide.
EUGÈNE
Notre caissier.
LOUISON
Notre père !
EUGÈNE
Abrite nous !
Cnissez-uous.
EUGÈNE
Et commence par lu ropas des noces.
LOUISON
C’est vrai f je meurs de faiin !
eugènr.
Et moi d'amour.
Hubert, avec beaucoup d'entrain.
Certainement que je serai votre père... voire meilleur père!.* Mais que jo vous presse un peu ur mon cœur 1 ( Il baise au front Louison et chante gaiment, avec une affeclalton comique d'enthousiasme paternel! )
AIR . de la piété filiale.
Ile* fWj tftir.nl», unit* ; -rue»,
Vota terri fcctireut . jo l'o»|*fre,
1 J itfiKlr* Cite en loti jouta Ntnap «nêrr, fl/ l'embrun» mrUfttH). Le lendrtfila otlitnijoor* I.,n ty.«i
[Il serre la mam if Eugène, jmis se retourne encore pour embrasser Louison.)
lia eolre amitié tforj«,-il»
Ralirant de jeunet Mrroiteura,
r mérowe («m'M»}. l/ai tou* fetott épruiitrr |r» dooreurt
l)* la piéid Qii«l«! [il iembraite fMtrr},
LOUISON, Ù pari .
Il e?l amusant, co père là ! Je l’ai vu quelque part.
HUBERT
Je suis tout ému ! co bon... cet excellent ami, jo ne ne las.-e- -ais pas de lui témoigner... (Il veut embrasser encore Louison.)
EUGÈNE
Témoigne un peu plus adroite, cher amiî HUBERT.
A droite... très bien (/onrnuri/ le dot au public, il a à rt droit* Louison qu'il veut encore embrasser. Eugène le tire pv. le
ACTK II, SCfiNK VI.
Arm ) Ah! ça ! que je vous oriente un peu... ( Montrant la gauche) Mon (ils, au bas de celte terrassé, voici I ■ pavillon quo io te destine... c’est le mien... (Montrant a droite) ma lillo, voilà le vôtre.
EUGÈNE
Je proteste I Louison, vous reviendrez à des sentiments plus
humains.
Taisez-vous.
Taisez-vous, mon fils.
Ma chère Louison !
EUGÈNE
Hubert, chantant.
• V» t>n fuir, l'ila ïiannant Jean,
Va t'en voir a'ila neancni. (H le poutte à gauekr).
EUGÈNE
Tu m'ennuies, -toi. (Kou/ant revenir à Louison ) Ma petite Louiselto...
louison.
Laissez-moi !
HUBERT, gardant U milieu et s'emparant d'Euaen*
Holà 1 r
EUGÈNE
Ilolà, toi mémo! Lâche donc! (Louison s'enfuit par la droit s quand elle s'aperçoit qu' Eugène ne peut pas la voir I
HUBERT
Je suis à mon poste de père... lu m’as nommé toi-méme à celle honorable fonction, et...
EUGÈNE
Je te destitue... Mais lâche-moi doncl Ah! Enfin I (Il s'échappe de ses mains, et voyant que Louison a disparu, il sVcrir.) Ouel cote a-t-ello pris f '
_ , . Hubert, montrant la droite.
Celui-ci?
Celui-ci, menteur J Jo m’en vais par celui-là I (Il sort par la gauche.) r
iiübfrt.
Bravo! Jo Ini dis la vérité... Il nome croit pas! Le ciel I malgré moi-méme, veut me garder ma Parisienne I Lite est Charniante, et puisqu'il la chereho ou elle n’est pas... Ma foil (Il fait quelques pas vers la droite, mais. Denise vient de rentrer cn sceitepar la gauche, tenant d'une main un plateau sur lequel rst le déjeuner, r (qu'elle dé/me sur une. petite table verte, a hauteur du second p an Elle porte aussi sous le. bras un panier contenant la houlnlle de champagne, les venes. les assiettes, les couteaux et le panier, elle vient le placer sur une chaise au premier plan a gauche, tout prés de fa table qu'elle va préparer pour le déjeuner.
SC ÈBIE V.
DENISE, HUBERT
DENISE
Eh bien ! que regardez-vous donc la-bas?
Hubert, à lui-mémc .
Ah! Denise, je l'oubliais...
DENISE
Quelque perdrix, je gage ?
HUBERT
Oui 1 oui, c’est une perdrix.
DENISE
Rouge ou grise?
ITORERT.
Blanche.
DENISE
Etes-vous fou? C’est une Colombe, alors.
IléBERT.
Va pour une Colombe.
DENISE
Sauvage 1
uuiiert. étourdiment.
Non, Parisienne!
DENISE
llein I Décidément vous êtes fou! Vous n’avoz quo le gibier en tête et en attendant, vous n’avez pas même songé o préparer la table... Ohl le paresseux!... Allons I vite I vite! réparons ensemble le temps perdu. Tenez, regardai y
HUBERT
Une bouteille de Champagne !
DENISE
La dernièro !
HUBERT
Echappée à tant de naufrages! Denise, je te bénis.
DENISE
ilein I le joli petit repas que nous allons faire en lêto-à-télc, HUBERT, à part, tout en Voulant.
Comment va-t-elle prendre ce tête-à-tête à quatre?
Tiensl.. . c’est gentil.
HUBERT
Quoi donc ?
La devise écrite au fond de cotte assiette-là I (Usant.)
Ifcianlt* (llle ri bon <i<tnl,
IWnirnl i'bftu M*n «mlcnl.
Hubert, à part.
Parfait î c’est mon affaire 1
Là ! voilà votre place, monsieur... la place d’honneur... et maintenant, je me mets ici, pour moi, un second couvert. HUBERT.
C’est bien dit... ici le second couvert, et là, le second second. DENISE.
Un second second, c’est un troisième I
HUBERT
Eh! bien oui... un troisième!
DENISE
Comment ?
HUBERT, montrant l'assiette. .
Honnête fille et bon vivant...
denise, achevant la devise.
Rendent l’hôte bien content?... Après?
Denise, est-ce quo vous ne seriez pas hospitalière pour un frère à moi?
DENISE
. Un frère de lait?
HUBERT
Non... Mais un Irèro d’étude que voie». (Eugène rentre par la droite.)
scènrr vi.
DENISE, EUGÈNE. HUBERT, LOUISON
EUGÈNE
Impossible de la rattraper.
denise, à part.
Où diable a-t-il déniché ce petit importun?
EUGÈNE
Une femme! (I! salue. — Bas à Hubert.) Je ne suis plus surpris, cher ami, si lu aimes si passionnément la campagne el la ''liasse.
HUBERT
Mais non... tu t’égares... jo suis au même dégréque toi.
deise . soupirant et continuant de mettre la table.
Allons, voici l'assiette de monsieur...
(Lisant machinalement au fond de la nouvelle assiette quelle lient a la main.)
Hrtci-foo* il'fim (roH&tf,
S’il n ararne m quatrième.
Hubert, déclamant aussi.
Bien dit, ma foi, c’est cela même, on couvert pour le quatrième-
DENISE
Ah 1 il y est?
HUBERT
Eh oui. ma petite Denise... Cette assiette de terre a parlé d’or... Justement I ce troisième a amené son quatrième. Donc, un couvert de plus... 11 ne faut pas séparer ce que l'assiellc a réuni.
DENISE
Son quatrième ? l'assicttc dit sa quatrième.
HUBERT
Ht l'assiette dit bien! regarde plutôt. (Il lui montre Louison oui descend du pavillon de droite, elle n'a plus non petit mantelet. £> ty/rtie qui pendant les a parle précédents a remonte la scène en cherchant Louison, se trouve maintenant au/>r*r d'elle. Cri de surprise des deu.r femmes. Elles s'arrêtent l'une devant l'autre, se regardent des pieds a la tête, puis Louison fait une révérence gracieuse et ironique; Denise une révérence un peu grotesque.)
Madame...
LOUISON
Mademoiselle...
DENISE
Air: det timplinunli de IS'onnaniir).
J* Mil toi' «errante, madame.
Et j' «flirt r«i« mob compi Ment,
Yralmit,
R'cata» nos compliment.
LOllSON.
LorM«« je ton roi*, mob Im Lit ilafl» le ra» iue»cn t,
Vraiment,
1« lin dlBI IVlRtlIBteiMRl !
ENSEMBLE
DENISE
Ah t miment, madame, lUcitei mob coœpiimaat,
LOUISON
Sar Mon An*, »ur mou Ame, le «ai* dam l'enc&antcmeat.
louison, flt’M affectai ion.
Qu'elle Ml jolie!
Poar mou «mie,
le la prendrai» arec bonheur.
DENISE
Déjà Moô-mAxr, a J' cran j' n>u» aime,
(Ils se placent autour de la table qui est ronde, Louison la première, puis Hubert et Eugène. — Pendant ce temps, Denise va prendre le plateau sur lequel est le déjeuner, moins le poulet qu Hubert a déjà pris et se dispose à découper pendant qu* Eugène tient la bouteille de Champagne. — Quand Denise se retourne avec le plateau à la main, elle s'aperçoit que. Louison a pris sa place, et restant au milieu de la sce ne, elle s'écrie :
* DENISE, à part.
Ello a pris ma place... Ohl je suis furieuse...
% louison; assise.
Eh bien, ma belle demoiselle , cst-co que vous n’ètes pas îles nôtres ?
DENISE
Si fait , je suis des vôtres, ma belle madame. (A part.) Oh I jo voudrais voir le déjeunera tous les diables I la voix du pauvre.
La charité, s'il vous platl !
denisb, poussant un cni de joie.
Ah!
HUBERT
Mon vieux pauvre... Il arrive trop tôt I
DENISE
Non pas... il vient très à point, au contraire... Tende* votre besace, pire Euslache, et ne laissez rien perdre,
(Elle remonte et jette au pauvre le plateau sur lequel est le déjeuner.)
EUGÈNE, se levant la bouteille a la main.
Qu’est-ce qu’elle fait ?
LOUISON
Mais, mademoiselle?...
Hubert, sc feront, le poulet au bout d'un couteau.
Mais, Denise... Charité bien ordonnée commence...
DENISE
Commence par servir le prochain... (Elle prend le poulet a Hubert, la bouteille d'Eugène, et les jette pardessus la terrasse). Prenez, prenez tjjul, père Eustacho !
LA VOIX DU PAUVnE.
Merci, merci, ma belle demoiselle.
TOUTES DEUX, a part.
St U déleste de bon mtr.
HUBERT
Aaa»jei-rom, anradamp*,
D'honneur c'r*t At ou rd iatanl,
D* tolr coMffle le* frmm**
S’adorent en un moment.
EUGÈNE, parlé.
C’est ça, c’est ca I A table I
ENSEMBLE
LOUISON, HUBERT, EUGÈNE
Q*f I gai rtpM noua réclame ,
St auia dan* l'encbantemsot Vraiment,
EaMJrepaa plM charmant?
Cela noua réjouit l'Ame,
El dana c * jotcui Moment,
Vraiment,
la «ma dan* l'rachinlemn*,
Oni, traimmi Mr Mon Asm,
D*«aal ce rep*» charmant.
8*r Mon Ame, »nr Mon Ame, le »«i* dana l 'enchaînement .
DENISE
la «nia tôt' «errant, ma '«<n* ,
El J’toua («la mm compliment.
Vraiment ,
Reeetcs n on compliment ,
En (t»l repu ou* a réclama,
El dana ca joyeux Moment,
Vraiment,
la «ma dana Itncbanlrment,
Ont, miment **r mon Ame, l)«v«nt ce repM charmant.
Snr mon Ame
I’ Mb dau* la rat laMaMnl.
HUBERT
Denise, je vous maudit !
DENISE
Et moi, monseigneur, je vous salue, et vous aussi, la brllo Parisienne. Soyez tranquille, M. Hubert, on exécutera l'ordre de votre père. Du Dain sec et de Peau l... Jo vous baise les mains, te vais faucher mes prés... et que lo ciel vous tienne en joie
ENSEMBLE TRÈS VIF
DENISE
Qu’rn dttra- tooa, madamo T t repi* charmant Finit ri brneqeement,
Ça tooa charme-t-il l'Ame?
El TOM, brio munie jgorar,
Dira de tolr* malheur.
Vom Titres imi le joar De joie cl d'amour.
Car pour mod J* tons gmiir mm retour.
LOUISON ET EUUÈNE.
Que non* Tant ortie femme?
Dana nu pareil moment.
D'où loi Tient bruaquemrnt L'ardeur qui l'enflamme ?
1* plaina d« «rend «eur fl re p a* eurhanleur ;
Fandra-uil tont la jour Ji'aqn’A son ralonr
Tons las tioàs tiers d'*lr et d'araoai HUBERT.
Alqrs qoa mu réclama Un repu ai charmant,
D'oè lai naît brusquement L'ardeur qui IVaflan.ae?
la rirai* de grand coeur!
Mail cette étrange humeur Noua laise* an grand Joar Ton* Im trois titre d'air et d'amour.
(Denise sort.)
LOUISE
Elle est folio?
EUGÈNE
Du pain sec et de l'eau ?
HUBERT
Hélas I c’est la vérité, la triste vérité I Oh f nous avons ici le superflu, c est vrai ; mais le nécessaire, on vous le souhaite ; nous avons des couteaux à manches d’ivoire à jour, et pas un poulet; des coupes en vermeil, et pas do vin; des cuil ers en agatne orientale, et pas une confiture I Nous avons des plats de terre cuite qui valent mieux que de l’argent, et dans ces plats, je ne puis vous servir que l'Enéide, l’Odyssée, et les quatre parties du monde... Ahl si fait, il y a encore la romance ae Malboiough que je peux vous servir. ( Chantant avec galtè).
U i'ai ni ni* ebèr' CU«,
Mirootcio, «Irooton, aûrr/QUlM,
Koaf ■barrir ma familia,
Rico autre cImm a «ou* offrir.
LOUison, à elle-méme.
Pauvr. jeune homme I Que de gattu dans sa détresse! Mais ou donc l’a vais-je vu?
EUGÈNE
Ainsi nous voilà condamnés à faim nos quatre repas par cœur?
HUBERT
Je le crains... Ah I
EUGÈNE, voyant Hubert qui s'élance rivement sur son fusil.
Eh bien, que fais-tu donc? Est-ce que tu veux te défaire de deux bouches inutiles?
Mademoiselle, il ne sera pas dit qu'une jolie fille comme vous, mourra de faim chez moi ; je- ne vous demande que dix minutes pour tuer un lièvre, dix pordrix, vingt faisans... Vous devez aimer les faisans ?
„ .. EUGÈNE
Tardieu.
LOUISON
J’en dois rafToller, je n’en ai jamais mangé?
HUBERT
Demandez, commandez, mademoiselle, jo tuerai tout ce que vous aimerez... Eugène, prends garde à loi.
EUGÈNE
Tue pour moi une bonne dinde truffée, cher ami .
LOUISON
El un jambon de Bayonne.
HUBERT
\ous me narguez! Eh bien, morbleu I tu peux courir à la cuisine, rallumer le feu... Tu verras si dans dix minutes... (Il fait deux pas pour sortir). Médor ! Médor f eugène, allant à Louison.
C'est cela, cher ami, je vais rallumer le foui
HUBERT, se retournant et voyant Eugène prenant la taille de
Louison.
Hein ! comment diable, ils m’ont chargé d’étre leur père et j ai l’imprudence d’abandonner mes enfants. ’
Louison, ma Louiselte, il nous laisse seuls... un baiser I
LOUISON
Non paa.
Hubert, jetant un cri.
Abt (Il laisse tomber son fusil).
EUCÈNB ET LOUISON. ensemble.
Quoi donc?
HUBERT
Le pied m’a tourné... Aie.
LOUISON
Une entorse I
HUBERT
Oui, oui, c’est cela, une entorse. (Il boite).
EUGÈNE
Ça va se passer en marchant... va, mon ami, va.
HUBERT
Oui, oui,.. Aiol je souffre le martyre. (Il boite davantage).
EUGÈNE
Oh I pauvre Hubert.
louison.
Venez, venez vous asseoir; appuyez-vous sur moi... U, là... (elle se dtnge vers la table à gauche). Souffrez-vous toujours... HUBERT, assis.
Toujours... et cependant j'ai promis des faisans â mademoiselle. el te veux... {/! essaie de se leoer. ri retombe en poussant an grand en de douteur.) Ahl impossible I ttuotns.
Cher ami, va !
_ . , J , LOUISON
Le en de douleur.
n Eugène.
Pauvre garçon I
Hubert, à part.
va- (l ‘ fa “ ™ dmi mauüt - LOUISON.
Je vous défends de sortir,
EUCÈNB.
Et moi aussi, je te te défends... j'irai plutôt moi-même...
_ HUBERT
Toi?
_ LOUISON
Vous êtes chasseur?
EUGÈNE
vocation... quoique je n’aie jamais exercé, mais je pois LOUISON.
Certainement! voua pouvex essayer. (Elle lui donne, pendant qu il parle a Hubert , te sac à plomb, la poudrière et la carnassière qui sont sur le banc.)
EUGÈNE
Et pendant qne j’irai cbaaser à ta place, tn pourras plaider ma cause. r r
HUBERT
Ta cause I Auprès de qui donc?
EUGÈNE
Auprès d’elle I qui me désespère par ses cruautés depuis p? l î*i t ^ ar ^ C ‘f an9 ' doit comprendre pourtant qu après Uclal de notre fuite... Enfin, elle doit comprendre qu’elle est ma leinme I *
Sa femme ! ““ T '
hT'pi onrorTl^ iamanl U fusü S»'slle at alU ramasser. eugènb, avec chaleut .
Ainsi, c’est convenu, Hubert, tu me rendras ce service-U Tu sei as aujourd hui le gardien de mes amours, au lion de Vincennes, comme j étais celui des tiennes, il y a six mois ..a la noce du Dauphin... au bal du Colysée.
louison, vivement, à part .
Au bal du Colysée I
EUGÈNE
Jome confie à i loi... Je vais appeler Médor, et je parsl (Il sort en c riant : Médor! ohé I Médor I ) J F '
HUBERT, LOUISON
Hubert, à part et toujours assis.
lise confie a moi... Il me chargo de garder ses amours.
LOUISON
Il y a six mois! à la noce,du Dauphin... Au bal du Colysée f
HUBERT, de iiitme.
Celte confianco-là dérango tous mes projets... sa femme I 1a femme d un ami 1
lûui«ON, toujours a port.
Ch ! Je veux absolument savoir si c’était lui. Je lu saurai.
( huit :) Monsieur...
HUBERT, tressaillant.
Madame... «
louison, st rapprochant.
Souffrez-vous encore ?
lu «EUT, se Irvant brusquement et lui tournant le dos.
Je ne suis pas, madame.
LOU I SUN
Oli ! prenez garde, votre entorse...
HUBERT
C’est vrai, je l'oubliais. (Il retombe ami tout d'une pièce, et puiic les mains à la jambe yapche ; mais comme ce n'est pas à celte jambe au il a simule Caitorse, il passe vivement ses mains sur sa jambe droite.)
louison, à jtart.
Oui, plus je l'examine et plus jo crois reconnaître...
Hubert, de même.
Quels yeux ! comme ils rne poursuivent I... comme ils flan»- ! boienl, et ce sont les yeux de la femme d’un ami ! J'aurai h ! continence do Scipion l’alricain... ou celle do Joseph auprès ’ de madame Puliphai 1 [Il s'accoude sur la table, le uus tourne j loi isos, o part.
Mais, pour savoir la vérité, le plus simple est do la lui demander. {Haut. ) Monsieur, répondoz-moi.
iiudert, son* la regarder.
Non, madame.
LOU I SON
Etiez-vous...
HUBERT
Non, madame.
LOfJISUN.
Au bal.
HUBERT
Non, madame.
LOCISON.
11 y a six mois.
HUBERT
Jamais, madame.
lui i son. .
Mais, monsieur, écoutez-moi donc et regardez-moi.
iii UEn r, *« décidant a la regarder. *
F.h bien, ma hile... mademoiselle Louison... non, madame... non.., Vous ôtes trop jolie... je no veux pas... je ne dois pus vous regarder... (il st U-ve),)Q dois vous luir, et de toutes mes forces... ne me suivez pas, ne me suivez pas !
LOUISON
Mais, monsieur, vous m'effrayez, et votre entorse?
Hubert.
Ah I n’ayez pas peur, il est avec les entorses des accommodements... mon entorse... tenez, la voilà. (/I roule en fredonnant l oir de la (Jamaruo ; Denise vient de rentrer en scène par le fond. )
seins rr.
HUBERT, DENISE, LOUISON
HUBERT
Tra lala lata, etc.
LouisoN, à elle-même.
Oli ! la Camargo I
HUBERT, dansant plus fort.
Tra, lala lala.
LOUISON
C’est cela... J'en étais sûre, c’est lui ! c'est bien lui !
HUBERT, arrêté au milieu de sa danse par l'exclamation de ^ Louison.
Vous dites, madamo?
LOUISON
Je dis... je dis... que je ne comprends pas par quel miracle vous avez été si vile guéri.
HUBERT
Par quel miracle ?
DENISE, descemlantjn scène.
Je vais vous le dire, emdcinoiscllo ?
LOUISON
La paysanne I
niREiir.
Denise I
DENISE
Oui, monseigneur, Denise... Jo vous tenais ma promesse: je commençais a m’en aller d'ici pour toujours... Mais bien doucement en retournant la tête malgré moi, par ci par là... Ce qui fait que j'ai vu le petit parisien partir £ votre place, votre fu>ilsur l’jpaulu, en vous laissant madame à gauler,., co qui fait enfin que, toujours malgré moi, au lieu Je retourner au village, j'ai repris bel et bien la route du château... Je rentre... et je vous vois sauter, çiçolter en compagnie île madame... Pour lors je peux donc lui donner, moi, l’explication du miracle; l'entorse s’est envolée comme elle était venue. (Elle montre Louison.) Pour ces beaux yeux... oui, madame, depuis ce matin, et à premiero vue, .M. Hubert s’est atïriand» de vous,
LOUISON
De moi ?
DENIS
Et vous aussi, è première vue, vous tous ôtes affolée do M. Hubert... Voilà le miracle.
louison, à part.
Il faisait semblant de boiter, et cela pour inoi.
iiubert, de même avec fatuité.
Elle s’est affolée de moi à première vue... je comprends uà I
K uct ne, en dehors.
Médor I Médor I Médor !
LOUISON
M. Eugène J
HUBERT
Putipharl
Louison, à part.
Je n’oserai plus lever les yeux devant lui
DENISE, HUBERT, EUGÈNE, LOUISON
EUGÈNE, entrant ifun air de mauvaise humeur.
Par Dieu, mon cher liuberl, j'ai une explication a te demander.
HUBERT
Laquelle?
louison, à part.
Il sait tout... il va m'accuser de perfidie I
HUBERT, a part.
11 va me reprocher mon entorso.
Ii faut convenir que lu as un ebien bien étrange... il m’abandonne nol au milieu de ma citasse... J’avais beau l’appeler. M,-. dort Médor ! Médor! Dali ! il courait toujours, «ans dai» ner même se retourner et le voilà la-b.n... dans sa uiciie. dont il mest impossible de le faire sortir : Pourquoi?
HUBERT, respirant.
Ah ! ce n’est que cela?
EUGÈNE
C’est bien assez.
HUBERT
Je vais te dire! tu n'as rien tué, n’est-ce pas?
EUGÈNE
Dame I j'ai blessé un canard.
Hubert, d’un air de doute.
Tu l'as pris?
EUGÈNE
Il était trop sauvago.
HUBERT
Ah I
Denise, à part.
Pauvre petit I c’est lui qui était trop Parisien !
. nuDRRr.
Vois-tu, cher amt f Médor n’aime pas les sinécures.,, et quand il a vu que tu avais peur de taire mal au gibier... ii Ve«t dit qu il te devenait inutile... alors...
Tu crois ?
HUBERT
C’est comme ça... nous nous passerons do faisans.
EUGÈNE
Ou tout... j’aurai ma revanche... Louison, ma première partie de chasse iu pas été heureuse, mais jespere bien uue la smnniu... 4 H
LOU1SOM
Il le faut I je veux être avant la nuit de retour, auprès (folio, et quelque sort qu’elle ine réserve, je m’y résigne.
Hubert, à part.
Elle a peur de trop m’aimer I elle se sauve I
DENISE, de m 'n te en regardant Hubert Toujours, toujours les yeux braqués sur elle...
EUGÈNE
Mais c’est une rupture, mademoiselle/ et quel en est la motif?
Le motif?
Mon mente.
LOUISON
HUBERT, à part.
EUGÈNE
Quel faute ai-je commise ? est-ce parce que je guis malheureux à la chasse ?
LOU (SON
C’est possible.
EUGÈNE
Parce que je ne vous ai pas rapporté les faisans qu'IIubert vous avait promis ?
LOUISON
Je ne dis pas non ; enfin... je le veux. Je vais reprendre ma mantille dans ce pavillon ou votre ami, M. le baron do Fontenay voulait bien m’accorder l’hospitalité, et je rêvions lui faire mes adieux et mes remerciements, altendez-moi I
EUGÈNE
Mais, mademoiselle I
• LOU ISO
Je lo veux.
EUGÈNE
Comment ! pour des faisans !
LOUISON
Croyez ce qu’il vous plaira, jo le veux ! (Elle sort à droite. ) Eugène, se retournant vers Hubert. *
Pour des faisans 1
HUBERT
Elle lo vout! les femmes sont comme çà, cher ami... TAclio do décider un faisan a te suivre... je vais toujours à la cuisine rallumer le feu. Fausse sortie. Il M'arrête, regarde du a<Uê ou a disparu Louison et dit à part. ) J’ai mon idée !... elle ne partira pas... Va to promener, ma vertu I Tant pis puur Putidliar.
(Eugène, a le dos tourné et ne voit pas Hubert, qui, avant do sortir à l'extrême, gauche, envoie des baisers vers le pavillon dans lequel Louison est entrée. — Denise a vu tous s-s mouvements. et sa çolcre a paru s'augmenter pendant la fin de c elle scene. )
SÇÈNE xi.
DENISE, EUGÈNE
EUGÈNE, abasourdi et regardant à droite.
Elle veut retourner a Paris, chez sa marraine.
demse. regardant à gauche.
Il la reluque encore, et lui envoio dos baisers I
EUGÈNE
Et moil elle me repousse I elle me dédaigne!
El c’est pour un aulre que je mettais le couvert.
EUGÈNE
C'est qu’on ne se joue pas d’une façon plus cruelle do l’amour qu'en a inspiré !
DENISE
Il nn m'avait rien promis, c’est vrai... Mais il me semble pourtant qu'il me manque de parole EUGÈNE
O les femmes ! les femmes I
DENISE
O les hommes I les hommes t
Des coquettes I Des trompeurs !
Des perfides I
EUGÈNE
DENISE
Des monstres ! (Ils ont parlé presqu' ensemble et s'arrêtant comme étourdis par les paroles l'un de r autre.) lieifl ?
EUGENE
Plalt-il ? qui donc répète tout ce que je dis?
DENISE
Il y a un échol (Apercevant Eugène.) Aht c’est le petit I EUGÈNE.
Ahf c’est la petite f
DENIS B
Au fait, il u’est pas trop mal, le petit EUGÈNE.
Elle est très gentille, la petite.
l'EKISE.
Et c’te mijaurée qui l'oublie !
EUGÈNE
Et cet insensé d'Hubert qui ne s’en aperçoit pas î Denise, venant à lui.
N’est -ce pas qu’il a tort?
EUGÈNE
N'est-ce pas qu elle est impardonnable?
Je crois bien.
Parbleu.
DENISE
EUGÈNE
DENISE
Qu’est-ce qui manque pour lui plaire?
EUGÈNE
Que me faut-il donc pour me faire aimer d’olloV
DENISE
Un beau langage, des belles manières.
EUGÈNE
Des faisans, rien que des fai-ans.
DENISE
Mon Dieu, je m'habituerais à en avoia.
EUGÈNE
Jo finirais peut-être par en attraper.
DENISE
Certainement... ça peut s’apjv cendre, çà. On vous l'apprendrait.
EUGÈNE
Qui eà ? vous 1
Mo
La chasse 1
EUGÈNE
La chasse... à force de regarder, on s’instruit, et j’ai tu * regardé M. Hnbert...
EUGÈNE
Ft moi, j’ai tant dévoré des yeux celle ingrate du Louison que ’o vous dirais bien comment il faut s’y prendre...
DENISE
Pour plaire comme elle?
EUGÈNE
Je vous le promets.
DENISE
▲tors donnant, donnant.
C’est çà... Chacun sa leçon.
DENISE
Je commence la vôtre. (lui donnant le fusil.) Prenez moi ça. BOCÈNB.
Je prends t
DENISE
Chargez moi ce canon... pins de poudre donc, (Parfont fout le reste de la scene, Eugène exécute gauchement d'abord, puis peu à peu avec plue d'adresse et de grâce les commandements de la jeune fille
N MSB.
Au plomb!
EUGÈNE
Elle est jolie au moins I
DENISE
Moins de plomb, comme dit la chanson de M. Hubert. {Elle chante.)
SoiunU grain* d» plomb, c«Bt div d«gré de pondra ,
Oui 4 qui ira vingt paa la vert* de la foudre.
eugènb , a lui-même.
C’est que ses yeux ont aussi la vertu de la foudre.
denise, lui donnant la bourre.
Maintenant, à ça... Mais pas trop.
EUGÈNE
Voilà, ça y est, et délicatement, je m'en vante.
À présent, mettez enjoue... pas comme çà... Oh! la bonne petits tournure do clerc de procureur I... Mais j’y pense et ma leç on à moi ?
EUGÈNE
Laquelle T
DENISE
Alt : de U Menant*.
Voo» d'vea, nYiot pu o*bll«r ça «'apprendra cunroroi ou m<I plaira.
EUGÈNE
D'hcoorur rom la tarin déji Vwua ém ire* fuctr, b* ckerv.
DENISE
Bah! commuât ç« a’f*rSU.|l donet Sana itadivr t'pmiuU que j'apprmnaT EUGÈNE.
(Nil, vfailMal, iow prêtai luire leçom Ea a* donnant la mienne.
DENISE
Quoi, rratmeat t j* prend* B a teçoa En loi donnant I* «i*nae.
Alors je continue.
BUGÈNB.
Bravo I
Attention au commandement.
EUGÈNE
J’y suis.
DENISE
Bn joue... lo corps plus penché 1 ne tenez donc pas vos deux bras raides comme des manches de balais... »*t vos jambes on les dirait clouées ensemble... boni c’est mieux.. Mais ce n’est pas tout.
EUGÈNE
J’écoute, fixe et immobile,
Denise, déclamant owc beaucoup de volubilité.
Avant de former lu 7 ni P rend* amn da lu ouvrir ton* dcaul La pardrii tourae-t-rll*?
Tira an druva de l'aile!
Si l'oteaaa mont* eo flécha.
Tira bani, mata dépêche.
Allons, allons, ça va bien I ça va très-bien ! j’en étais sûre, nous ferons quelque chose de vous.
EUGÈNE
> ous êtes un puits de science. Mademoiselle, et je brûle de mettre vos leçons en pratique.
/it DENSE.
(. est ça, c est la pratique qui vous manque pour faire uu bon chasseur... suivez moi donc!
Toujours.
DENISE
. à U cba
air : C’est l’amour, (ter).
Allaniton an commandwoMI !
DiontAl voua s’raa 4 la chuw 1.* inrri-ur da la bfc**M>,
Da Ikèrr* «t da Umd. *
EUGÈNB.
El von*, ai j* dota m’y connaîtra,
Ponr * V»w r *4 séduire ira ccnnr Von* n’ave» pu besoin de se 0 lire,
El voo* serin mon profe**«ar.
DENISE
Vrai : e'ul an* chou ètrang*.
Comme tou de** déjà ÜMKil' leçon moi chtng*
Le Ump* oompletl’ra ça.
EUGÈNE
Ool, mademoiselle, ça nous viendra à tous les deux.
DENISE
En avant.
En avant I {Ils marchent vers le fond... Hubert parait à gauche).
HUBERT
Eh bien I que diable avez-vous donc ? Pourquoi ce tapage t Où allez-vous?
EUGÈNE
Te préparer de la besogne. ( Prenant un air majestueux.) Chefl du leu dans tous les fourneaux I
demse et eogène, reprenant Cair.
Es avant, vil* en avant Bien lût vou aru Oui je «eu être *
La «erreur de U bécane,
Da lièvre ai da faisan, (f/s sortent).
Au moment où Denise et Eugène s'éloignent vers la droite, on voit reparaître Louison qui a re/*ris sa mantille. Hubert pendant cette sortie a gagné la droite : il n’o plus ses guêtres ni sa ceinture de cuir.
LOUISON, HUBERT
HUBERT
En avant I en avant !
louison, descendant le théâtre et sans voir Hubert. — Elle s'avance vers rentrait où elle a laissé Euyèi.t.
M. Eugène, me voici, partons.
HUBERT
Mademoiselle.
louison, se retournant.
Ah ! ce n'est pas Ini !
HUBERT
C’est on second loi-même. Mademoiselle. (A part.) Allons, allons, je crois que je ferai bien d'envoyer au diable les traditions de Joseph et de Scipion l’africain.
LOUISON
Mais, Monsieur, quofl'ignifie ? où est donc M. Eugène?
HUBERT
Où il est?
eugène, dehors.
Médor I médor 1
louison.
C’est sa voix.
DENISE, en dehors.
Médor, ! médor I
HUBERT
Ce n’est pins sa voix. (Tous deux remontent la scène et vont regarder du haut de la terrasse.)
louison, elle jette sa mantille sur une chaise.
Il s’éloigne avec cette paysanne.
HUBERT
Il chasse avec elle, et jusqu’à mon chien I ce drôle de Médor qui finit aussi par le suivre... Comptez sur la fidélité de la race canine. Encore une illusion qui .s’enfuit a toutes pattes louison, redescendant la scene.
Quel parti prendre ? que faire ?
ACTE Iï. SCÈNE XII
• ITUDKRT.
Ceat tout simple, rosier.
loi isos.
Impossible, il faut que je parte.
uubert, lui offrant son bras.
Parte* 1 je suis à vous, mademoiselle.
LOUISON
Oh ! nou, monsieur, jamais.
• Il L C lut.
Alors restez.
louison.
Mais mon devoir est de retourner auprès do ma marraine.
iiibert, lui offrant encore le bras.
Alors partez.
LOUISON
Avec vousl
Pourquoi pas? Eugène a eu le bonheur de vous conduire do Paris à Vincennes, je ne vous demande, moi, que le cbagnn de vous ramener do Vincennes à Paris.
LO U ISOH.
Vous! ce n’est pas la même chose.
HUBERT
Ah! vous n'avez pas en moi Ja même confiance qu’il vous inspirait.
louison.
Je n’en suis pas sûre... Vous êtes si gai.
iiibert.
Alors, restez pour vous on assurer.
LOUISON
Rester dans une maison où tout me dit que j’ai eu tort da venir.
HUBERT
Je comprends... Elle est si pauvre... alors parle*.
LOUISON
Si pauvre. Je la redouterais bien davantage si elle était riche.
HUBERT
Alors restes... car elle ne Test guère, restez, car elle ne l’est as du tout.
LOI' ISOH.
Mais monsieur, vous riez toujours.
IIIBERT.
Je ris de désespoir.
LOUISON
Vous chantez mémo et surtout vous...
HUBERT
Je danse, c’est vrai... Je saute, je Camargue pour tromp.r nia douleur ; je souffre en dedans, mademoiselle.
LOUISOII.
Et vos souffrances... s’il faut en croire cette petite paysanne
Ul'BEBT.
Denise?
LOUISON
Vous les devez à la volonté
HUBERT
De mon père! précisément, mademoiselle; il m'impose la famine, ou le mariage.
LOUISON
Le mariage! ô mon Dicul Comme ma marraine I
HUBERT
Votre marraine. Elle veut vous marier?
LOl'ISON.
Absolument!
Sous peine de famine?
LOUISON
Sous peino de couvent.
HUBERT
Les peines se valent... Et l’époux qn elle vous dostine ?.....
LOUISON
Oh ! je le déteste d’avance.
HUBERT
Commo moi!... j'exècre maprétenduel
LOUISON
Elle est donc ?
HOBF.RT.
Laide, sèche, rousse, grêlée et mal bâtie.
LOUISON
Pauvre jeune homme I
HUBERT-
Et vous, votre future!
LOCISOH.
Vi:ux, laid, goutteux, asthmatique, chauve, bête et méchant.
HUBERT
Los doux font la paire ! Mais c'est horrible, cela ! Je comprends | io vous ayez pris la fuit^â l’aspect d'une si triste ligure.
J’ai fait mieux, je me suis sauvée avant di l’avoir vue.
Hubert, s’écriant bruyamment.
Ah I bah I c'est particulier.
LpUISON.
Quoi donc ?
HUBERT
La sympathie nui existe entre nous doux ; moi non plus, je n ui jamais vu ma prétendue.
LOUISON
Jamais ?
HUBERT
Jamais !
LOUISON
Est ce possible?
HUBERT
Jo me suis laissé exihr de la Capitale, jai dit adieu à toutes s -S fêles, à tous ses plaisirs, jo me suis jeté à corps perdu daus les gaités champêtres, plutôt que de consentira la voir.
LOUISON
Et sans la connaître vous la trouvez?
HUBERT
Affreuse! Vous trouvez bien votre futur...
Un pressentiment I
LOUISON
Un cri du cœur i
HUBERT
Par la même raison qu’on adore !o fruit défendu, on fuit avec horreur^elui qu’on veut vous forcer de conso mm er-, c'est ce que j’ai fait !
LOU ISO
Et moi aussi.
IIUDERT
Et pour m’affermir dans ma haine contre elle, pour mo convaincre de plus en plus qu elle est la plus hideuse do toutes les femmes, je n’est qu’à relire les lettres de mon vieux père qui
i vaincre de plus en plus qu'elle est la plus hideuse do toutes les I femmes, je n’est qu’à relire les lettres de mon vieux père qui i m’ordonne de la trouver charmante. ( Fouillant dans ses poches 1 et en tirant des masses de lettres.) Vous permet le* madcmioscllo ? louison, tristement et avec indifférence.
No vous gêne* pas, vous êtes chez vous... Mais est-ce que vous allez nie lire tout ça ?
HUBERT
Non, rien que la dernière 1 celle de ce matin. Jo ne pouvais fa décacheter en meilleure compagnie, (fl lit la lettre.) « Mon « cher lilsl (S’arrêtant) Tiens, il ne m’appelle plus monsieur mon fils I (Continuant de lire ) « Vous pouvez rentrer à Paris « sans condition, je croyais avoir de vieux torts a réparer envers une vieillo branche de ma famille. •
louison. se rapprochant et prêtant vtus d'attention.
Piall-il ?
hubert, Usant.
« Mais ce auc je viens d’apprendre met à l’abri ma conscience ■ Vous êtes libre, jo renonce pour vous b mes projets de nn- « ri âge I » (Interrompant sa lecture et sautant de joie en frednr nant l'air de la camargo.) Ah I bon vieillard 1 brave homme du père je refusais de lire la lettre.
Tra la la la la.
LOUISON
Encore cetto danse. (Elle s’avance vers lui et fait un geste d'impatience.) Monsieur..,
HUBERT
Pardon, mademoiselle, dans la joie commo dans la douleur, ji Camargue toujours.
LOUISON
•Mais achcyoz-donc celte lettre, ou donncz-Ia moi. ( Elle pren . la lettre et lit.) « Celte cousine qu’hier encore je croyais digro - de vous, s’cwt enfuie de chez sa... (Elle s'arrête, Hubert acha t de lire par deniere l'épaule de Louison.)
HUBERT
a Do chez sa marraine du magasin do la Balance d'Or av«c « un petit clerc do procureur, M. Eugène. • (Poussant u te grande exclamation.) Ah ! bah I
IG
• I. OU soi..
Ali ! mou Diou ! co mari qui m'inspirait Uni d'épouvante ?...
HUBERT
Celle femme quo j'exécrais et dont je vous ai dit lanl do mal ?... ,
LOUISON
C’éUit vous, mon cousin?
HUBERT
C'était vous, ma cousine?
LOUlSOIf.
Oh I comme j'avais tort! je ne trouvo à voire physique aucune dos imperfections dont jo le dotais.
HUBERT
J’étais stupide! Vous n’étes pas laide I vous n’ôtes pas rousse, vousn’étes pasgréléo I Vous êtes... vous ôtes... à croquer, et je...
LCHils ON, vivement.
Et vous m’épouserez?
iicbert, a part en se grattant V oreille.
Hein? pait-il? Ma femme, diable I
LOUISON
Qu’avez- vous?
HUBERT
Rien! (A part ) Diable ! diable! cet enlèvement, co voyage 1 travers bois... cette halte sous le chêne de Saint-Louis!
Vous ditos, monsieur?
HUBERT
Je dis, mademoiselle, qu'il est bien étrango que vous soyez partie avec Eugène, uniquement parco quo vous mo détestiez, sans m’avoir jamais vu.
LOUISON
Monsieur I...
HUBERT
Je dis qu’on est très sensible dans nofre famille, ma cousine, que votre cœur 03t fait comme celui de toutes .les femmes et quo vous ne pouviez me haïr aussi fort quo par amour pour un autre.
LOUISON
Par amour... Eh bien, vous avez raison, monsieur, c'est par amour.
HUBERT
Vous en convenez?
LOUISON
Oui! mon cousin. J’aime depuis six mois, depuis lo jour do la coco du Dauphin.
HUBERT
Quel rapport! Celle noco?
LOUISON
Quelqu’un quo j'ai reconnu aujourd'hui on le voyant dans le mémo pas pour la secondo fois.
Hubert, criant.
Ah! bah! co quoiqu’un... C’était...
LOUISON
Mon mari I... que je haïssais !... et quo j’aimais en môme temps sans le connaître.
iiubert, criant encore très vivement et regardant Louison avec
attention.
Attendez, attendez donc ! Ne bougez pas!... (Il la regarde. Non, jo ne vous reconnais pas !... Je no vous reconnais pas du tout... Mais c’est égal! vous êtes charmante... jo vous aime... et jo suis trop bon nls pour no pas réparer tous las vieux torts de mon vieux pèro. (Il prend là main de Louison gui se laisse aller peu à peu a danser avec lui la Camargo, pendant le couplet suivant.)
Ata : de la Camargo.
Acceptes ms mais tfne ce pn* diria |
Si cher à mon cœur,
Mc porta encore boobeur.
U dut» voire amour à U Camargo,
Qa'atlo soit le signsl da rolro ooojugo. *
(Ici Louison va tomber dans ses bras. Coup de fusil à ïcxtmcur. louison, s'arrêtant en poussant un cr».
Ahl
HUBERT
Eugèno I
Luit
HUBERT
Lui qui chasse sur mes terres... Pendant quo jo danse sur les siennes... C'est-à-dire, non pas!
( Chantant le milieu de I* air.)
Pstm Eugène, mr ma parois,
De lai noire, j« me défend*
Ca n'W paa ton bien que je Tôle,
Non, c'est le mien, qu'id j« prends. *
(H regarde tendrement Louison, ou» de noueeau lui abandonne sa main, et la danse reprend plus triue et plus animée.)
ENSEMBLE, ncprdhci ms msia.
Ou ce pas dinn, etc.
LOUISON
A tons mon bon cousin,
H on cœur H ma main;
Ce pas enchanteur N'a porté bonheur Ja n'aime que vous at U camargo.
De bonheur et d'amoar, gage toujours nooesani.
(Il t'embrasse. L'air de la Camargo est remplacé vivement à l'orchestre par celui d'une bourrée.)
LOUISON
Qu’cst-co que c’est ?
( Eugène ayant en bandouillère quelques perdrix et faisant, rentre en scene, en dansant une bourrée avec Denise. )
LOUISON, HUBERT, DENISE, EUGÈNE
DENISE
Ali : de la Bourrée auvirgvatc.
Sautas donc mien» qu’çs Eh ! yoap ! mon compero ,
Voua u 'savez rien fnkro On voua taloch'ru
EUGÈNE
Frappai ! ce n'est rien qu'ça Eb I jroop ! ma commète, baiser», ma chère.
On roos 1ns rendra.
ENSEMBLE
Frappes c'uest rien qu'es, etc.
DENISE
Santal dons miens qu'ça, etc,
eugènf. et denise, à la fin de la bourrée.
■ Voup î ( Eugène embrasse Denise, puis en se retournant ti aperçoit Hubert qui de son c été embrasse Louison. — Denise et Eugène poussent un cri de surprise.)
HUBERT
No lo déraogo pas, cher ami, je to présente ma femme.
DENISE et EUGENE.
Sa cousino ! sa femme I
HUBERT
Oui, la baronne de Fontenay... Je te remercie do mo amenée, et je vous remercie tout les deux d'avoir son«o au repas des fiançailles.
EUGÈNE
Ah !... ie comprends I (Il regarde Louison qui baisse les yeux.) Qui va à la chasse perd sa place.
Hubert, a demi-voix, en lui montrant Denise.
Qui va à la chasse change do placo.
Eugène, vivement.
Tais-toi I
Et youp donc !
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